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LES PASSEURS DE PAIN 
PAR J E A N N E P O M E R L E A U 

/Q/e\on les règlements régissant l'exercice de 
leur métier en Nouvelle-France, les boulan­
gers devaient détenir un permis, faire une 
marque d'identification ou tracer leurs initia­
les sur leurs pains. 

Ils fabriquaient généralement du pain blanc, 
du pain bis et du pain de son, de même que 
des biscuits faits de pâte à pain cuite deux 
fois. Avant de partir en expédition, les voya­
geurs s'approvisionnaient de ces galettes 
qu'ils faisaient tremper dans leur thé au mo­
ment de les manger. 

L I V R E R L E PAIN 

Au milieu du XVIIF siècle, on obligeait les 
boulangers à distribuer leurs pains dès 8 h le 
mat in et à 3 h l 'après-midi. Cinquante 
ans plus tard, dans la ville de Québec, le 
contrat de l 'apprenti boulanger comportait 
souvent une clause prévoyant que le jeune 
homme serai t tenu de mener la «berline 
au pain» par les rues, chaque jour pendant 
un an. Les maî t res devaient avoir ten­
dance à utiliser à cette fin les services de 
leurs apprentis plus longtemps que néces­
saire, puisque certains pères faisaient ins­
crire dans le contra t d 'apprent issage que 
leur fils ne passera i t pas plus d'un an à 
faire ce travail qui s'effectuait du matin au 

soir. Surtout qu'une clause de ce contrat sti­
pulait que le jeune homme pouvait avoir à se 
lever la nuit et travailler, au bon vouloir du 
maî t re . ( Jean-Pier re Hardy et David-
Thierry Ruddle. Les Apprent is a r t i s ans à 
Québec, 1660-1815, p. 118). 

Selon la coutume, lors de la livraison du pain 
à la maison des clients, le boulanger faisait 
généralement une marque à la craie à l'inté­
rieur d'un des panneaux d'armoire. Quand il 
y avait douze marques, la ménagère payait 
son dû au boulanger. En guise d'appréciation, 
celui-ci remettait alors un pain gratuitement; 
de là l'expression «la douzaine de treize». 
L'expression se fixa et les ménagères qui cui­
saient leur pain, au début du XX" siècle, di­
saient avoir fait une douzaine de pains lors-
qu'en réalité elles en avaient cuit treize. 

Les boulangers commencèrent seulement 
vers 1925 à livrer le pain dans les campa­
gnes. (Yves Beauregard. Bât ir un village au 
Québec, Saint-Eugène de Grantham, p. 140). 
Cette pratique ne fut guère appréciée au dé­
part, car il était mal vu qu'une mère de fa­
mille nombreuse ne cuise pas elle-même son 
pain. La livraison du pain à domicile faisait 
cependant l'affaire des ouvriers et des petites 
familles, qui, avec le temps, en vinrent à 
constituer une clientèle fidèle des boulangers. 

Monsieur E. Gauthier, 
livreur de pain et sa voiture 
à Sainte-Hélène-de-Bagot. 
Carte postale photographi­
que, vers 1910. (Collection 
Yves Beauregard). 
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Pendant longtemps, le pain de boulanger ne 
fut guère prisé, car on prétendait qu'il était 
trop léger, contenait «trop de vent», et qu'il 
n'était pas soutenant. Mais, les cultivateurs 

durent se résigner quand ils manquaient de 
pain entre deux cuites; ils allaient chez le 
boulanger ou au magasin général et, peu à 
peu, ils prirent l'habitude de la consomma­
tion du pain de la boulangerie. 

Dans la ville de Québec, en 1943, pour élimi­
ner les berlines de livreurs de pain devenues 
trop nombreuses et encombrantes, une or­
donnance stipula que tout boulanger perdrait 
son permis s'il ne livrait pas au moins pour 
175 dollars de pains et pâtisseries par se­
maine, quand il utilisait une voiture, et au 
moins 225 dollars s'il allait en camionnette. 

B E R L I N E S ET B O R L O T S 

Les boulangers se servaient généralement de 
deux types de voiture. En ville, la berline du 
boulanger était légère et la couverture qui 
abri tai t le chargement se prolongeait vers 
l 'avant, au-dessus du siège du conducteur, 
pour le préserver des rayons du soleil, de la 
neige ou de la pluie. Ce cabanon servirait en 
toutes saisons; l'été, on l'installait sur des 
roues, et l'hiver sur des patins. 

En hiver, dans les campagnes, les jours de 
neige et de bourrasques, cette voiture légère 
offrait de la prise au vent et elle était forte­
ment secouée. De plus, comme elle é ta i t 
la p lupar t du temps de couleur blanche 
ou crème, on la distinguait mal à travers la 
poudrerie. Aussi, les boulangers qui avaient à 
fréquenter ces endroits isolés et exposés aux 
intempéries, avaient-ils l'habitude d'utiliser 
plutôt un borlot bas à pans clos, appelé 
«borlot renclos», recouvert d'une toile. L'avan­
tage de ce type de voiture était la particula­
rité de sa construction, puisqu'elle possédait 
un fond plat, à la façon de la «traîne à bâ­
tons», ce qui lui permetta i t d'être moins 
tirante et de flotter sur la neige des chemins 
mal entretenus. Ce traîneau disposait d'une 
place à l'avant où le conducteur se tenait de­
bout, lorsqu'il ne prenait pas une course pour 
se réchauffer les pieds! 

Ce genre de traîneau apparaît aussi sur des 
gravures du XIXe siècle montrant un boulan­
ger dans les rues enneigées de Montréal. 

En hiver, dans les campagnes à proximité des 
petites villes, les jeunes passeurs de pain 
étaient peu aguerris pour affronter les «dé­
serts» ou grands espaces froids et venteux. 
Les campagnards qui les «prenaient en pitié» 
les invitaient à rester un moment au chaud 
dans la maison, en ayant soin auparavant de 
«jeter une couverture» sur le dos de leur che­
val. Les baguettes livrées en hiver faisaient 
entendre sur la table le bruit sec du pain gelé 
de bord en bord. 
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Dans les rangs de Saint-Antonin, le passeur 
de pain qui venait de Rivière-du-Loup avait 
un trajet d'une vingtaine de milles à parcou­
rir. Il mettait une journée à visiter ses «pra­
tiques» une fois la semaine; et sur l'heure du 
midi, il dînait chez l'un de ses clients à qui il 
remettait comme paiement un pain d'une va­
leur de 40 sous, dans les années 1950. 

Les voitures qui desservaient les clients des 
villes étaient généralement bien entretenues, 
car elles devaient donner une bonne image 
de leurs propriétaires. À Montréal, par exem­
ple, où l'on garde le souvenir de ces voitures 
de boulanger colorées et bien décorées, elles 
font partie des souvenirs nostalgiques des 
gens âgés. 

Les charrons qui fabriquaient ces véhicules 
s'inspiraient souvent d'un modèle déjà exis­
tant. Lorsque le moment arrivait de faire la 
décoration de la berline, au moyen d'écritures 
et de dessins, l 'artisan faisait appel à une 
personne qui avait une «belle main d'écri­
ture», surtout une institutrice ou une reli­
gieuse, comme on le rapporte encore. Mais, 
au XIX" siècle, il y avait aussi des peintres, 
des doreurs, des encadreurs et des ferron­
niers qui offraient leurs services pour décorer 
les véh i cu l e s , q u e l q u e s - u n s se d i s a n t 
«lettreurs de boîtes de véhicules et d'ensei­
gnes». (Jean-Claude Dupont et Luc Dupont. 
Les Enseignes au Québec, p. 63). 

Jusqu'aux années 1940, il existait ici et là au 
Québec des manufacturiers de berlines de 
commerce, comme la compagnie P.T. Légaré, 

dont les modèles de tous genres étaient déjà 
distribués partout au Québec, dans le dernier 
quart du XIX' siècle. Chez Légaré, on pouvait 
livrer la berline du passeur de pain peinte de 
la couleur désirée et rehaussée de dessins ar­
tistiques; et en 1920, pour un lettrage doré, il 
en coûtait 7,50 $, et argenté, 5,50 $. 

À Saint-Patrice de Rivière-du-Loup, les ate­
liers Chartier qui fabriquaient surtout des 
barques de pêche, des «borlos de docteur» et 
autres traîneaux élégants, faisaient aussi les 
véhicules pour les boulangeries de la région. 
À Saint-Jean-Port-Joli, les gens se souvien­
nent de la famille Ouellet qui fabriquait des 
cercueils, des valises et des berlines. 

Suivant l'exemple donné par de grands ma­
gasins comme la compagnie Paquet de la rue 
Saint-Joseph, à Québec, quelques boulange­
ries se servaient aussi, pour s'annoncer, de la 
couverture jetée sur le dos du cheval. 

L E S D É L I C E S DU B O U L A N G E R 

La berline du boulanger devenait pour un mo­
ment un endroit merveilleux pour les enfants 
lorsqu'elle s'arrêtait et que le livreur se char­
geait de pains dorés, de «buns» ou de galettes. 
Il allait par la porte du bas de sa voiture sortir 
des miches de pain, utilisant au besoin un râ­
telier en bois semblable à celui dont on se ser­
vait pour tirer le pain du four; des tablettes du 
haut, il tirait des pâtisseries. Aussitôt, les en­
fants se précipitaient vers la maison, espérant 
en ressortir avec quelque chose de sucré, au 
moins, avec une «beurrée de mélasse». 

Voiture du boulanger de 
Saint-Basile-de-Portneuf. 
d'après une sculpture 
miniature de M. Claude 
Hardy, en 1994. (Archives 
de l'auteure). 

CAP-AUX-DIAMANTS, N° 78, ÉTÉ 2004 I 1 7 



Une balade à bon marché, 
à Montréal, en septembre 

1946. Photographie Conrad 
Poirier. (Archives nationa­

les du Québec, à Montréal). 

Quand arrivaient les fêtes de Noël, des Rois 
ou de Pâques, la voiture du boulanger était 
gorgée de trésors. Aussi les enfants tentaient-
ils de jeter un coup d'œil à l 'intérieur de la 
berline. Il y avait là de belles bûches de Noël, 
des galettes des Rois, des œufs de Pâques, se­
lon la période de l'année, faits sur commande 
pour quelques familles aisées, pensait-on. 

Chaque t ra îneau de livreur étai t muni de 
grelots qui donnaient des sons différents 
pour signaler soit le laitier, soit l'épicier ou 
le boulanger. Durant la semaine de Pâques, 
selon une tradition ancienne, des livreurs de 
Montréal décoraient leurs chevaux de fleurs 
de papier crêpé multicolore. 

Dans les villes surtout, des boulangers pro­
fitaient de la chaleur de leurs fours pour y 
faire mijoter des «fèves au lard». Quelques-
uns disposaient des quantités suffisantes de 
«pots à beans» : les clients achetaient un pot 
plein et remettaient un pot vide, comme fai­
sait le laitier avec ses bouteilles de lait. 

Chaque pot de grès renfermait des haricots 
encore chauds, mijotes dans un bouillon à la 
mélasse avec des bouchées de lard salé au 
«goût d'amande», comme on le disait alors. 
Même le dessin du pot à beans qui était re­
produit sur les côtés de la berline du passeur 
de pain semblait dégager un parfum! 

Mais ces boulangers n'avaient pas l'exclusi­
vité de la vente des fèves au lard, puisqu'il 
existait aussi à Montréal et à Québec, au XX" 
siècle, des passeurs de fèves au lard qui en 
faisaient le commerce. L'un de ces plus im­

portants distributeurs de «pot à beans» des­
servait encore Verdun, à Montréal, dans les 
années 1960. 

LA ROUTE DU PAIN 

En 1928, à Trois-Pistoles, un village de quel­
ques milliers d'habitants, la boulangerie fonc­
tionnait à l'année. Elle employait régulière­
ment quatre hommes qui cuisaient 1 200 
pains chaque jour. Deux voitures à traction 
animale en faisaient la distribution dans le 
village et dans les alentours. 

La journée de travail était longue chez le 
boulanger Proulx des Cèdres, dans les an­
nées 1940. Un apprenti raconte que chez 
celui qui deviendrait son beau-père, on fabri­
quait 700 à 800 pains qu'il fallait livrer dans 
la paroisse et aux Cascades avec une voiture 
à cheval. La journée commençait à 6 h du 
matin pour se terminer vers les 19 h à raison 
de 12 dollars par semaine. De plus, il fallait 
aussi tirer les vaches, nourrir les chevaux, 
s'occuper des poules, etc. (L. Audet-Sabourin. 
A l'ombre des gros cèdres... p. 96). 

À Stratford, en 1940, M. et Mme Hébert cui­
saient tous les deux ou trois jours, selon les 
besoins des magasins, car ils ne faisaient pas 
du porte à porte, mais ils livraient le pain 
avec une brouette, chez les marchands. 

Les boulangeries des petites villes et des villa­
ges étaient souvent une «affaire de famille». 
Sur une période de plusieurs années , les 
cl ients en vena ien t à connaî t re tous les 
enfants de la famille du boulanger, qui, 
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souvent, reprirent le métier à leur tour en 
ouvrant boutique dans les villages voisins. 

En hiver, dans les campagnes, où l'on com­
mença à ouvrir les chemins principaux à la 
circulation automobile dans les années 1940 
et 1950, les passeurs de pain se mirent à 
faire la consignation de leur «route de pain» 
des rangs dont les chemins n'étaient pas dé­
blayés. Ils desservaient en véhicule automo­
bile les clients du village et confiaient la 
clientèle des rangs à un marchand local qui 
s'y rendai t une fois la semaine en voiture 
t ra înante faire la livraison de commandes 
d'épicerie. À la fin des années 1940, le 
marchand retirait généralement deux sous 
du pain pour se charger de cette distribution. 

Au début des années 1960, on trouvait en­
core quelques rares berlines de livreurs qui 
se baladaient lentement, le matin, dans les 
rues du Vieux-Québec; un laitier, un bou­
langer ou un l ivreur de glace, a t t a rdés , 
comme sortant d'une autre époque. Et, cal­
mement, alors que leur conducteur se diri­
geait vers une porte, le cheval avançait jus­
qu'à la porte suivante, de lui-même, sans 
commandement. 

On trouve encore le souvenir de ces berlines 
de livreurs comme celles d'Anna Giroux-
Vachon de Sainte-Marie de Beauce, dont le 
mari et les enfants, en 1923, allaient vendre 
de porte à porte le pain fabriqué dans la cui­
sine. De nos jours, les camions identifiés aux 
produits Vachon sillonnent les routes à tra­
vers le Canada et les États-Unis. • 

Jeanne Pomerleau est auteure. Elle a publ 
Métiers ambulants d'autrefois (Guérin, 1990 
et Des métiers pour le corps (GID, 2003), 
dans lesquels elle traite des passeurs d'ali­
ments. ^JrW.lt \ 

* 

Pour en savoir plus : 
Claude Corriveau. I^es Voitures à chevaux au 
Québec. Sillery, Les Éditions du Septentrion, 
1991. 

Carlo Italiano. Les TYaîneaux de mon enfance. 
Montréal, Tundra Books, 1974. 

Paul-André Leclerc. aLes \bitures à chevaux à la 
campagne. La Pocatière, Musée François-Pilote, 
1978. 

«Ton pain est trop cher!». 
Dessin d'Edmond-Joseph 
Massicotte. (Archives de 
l'auteure). 
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